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Prologue


La journée, qui, jusqu'à présent était pleinement ensoleillée, avait brusquement tourné à l'orage, les parapluies s'étaient progressivement déployés et le cimetière s'est rapidement trouvé empli d'une foule unanimement soudée et profondément meurtrie.


En cet après-midi d'automne, tout le monde était inconsolable, personne n'aurait pu croire que Linda allait être arrachée à la vie si brutalement...


La tristesse, l'incompréhension et la colère se lisaient sur chacun des visages présents ce jour-là.


Même le prêtre avait du mal à cacher son émotion, malgré la fréquence à laquelle il officiait de tels instants. La famille était arrivée de tout le pays, les amis, également.


Le monde s'était arrêté pour eux, trois jours plus tôt.


Leur monde qui ne sera, désormais, plus jamais le même.


Quelques instants plus tôt, le cortège qui menait à l'église avançait sans un mot, personne, même, n'osant relever la tête.


La cérémonie se déroula dans une ambiance d'une infinie tristesse, tentant d'être dédramatisée par le prêtre, présentant sa messe, avec une grande sérénité.


A la demande de la famille, une fois l'office achevé, uniquement les personnes les plus proches avaient été conviées à l'inhumation au cimetière de Lakeview à Seattle.


Les autres regagnèrent donc leur domicile en toute discrétion et avec grand respect.


Tous les membres de la famille souhaitaient, à cet instant, se retrouver en petit comité.


Cela était primordial à leurs yeux.


Arrivé face à la dernière demeure de Linda, le prêtre commença alors un éloge funèbre qui prit profondément aux tripes l'ensemble de l'assemblée, tandis que le personnel funéraire descendait progressivement le cercueil dans le sombre caveau.


Les poèmes religieux se succédaient dans une atmosphère pesante. La foule les connaissait par cœur.


Une amie proche de la famille entonna, avec un incroyable sang-froid et une émotion à faire pâlir les plus grands artistes, Amazing Grace lors de la descente du cercueil.


Une par une, de sublimes roses blanches y furent délicatement déposées, accompagnées de divers objets auxquels Linda tenait plus que tout.


Chaque membre en avait reçu un au préalable afin qu'il puisse le déposer de ses propres mains et sentir une dernière fois sa présence, si lointaine, fut-elle désormais.


Pour clôturer la cérémonie, ses parents Antoine et Lucy, effondrés, y déposèrent la magnifique couronne de fleurs offerte par ses camarades de classe et se réfugièrent, en larmes, dans les bras l'un de l'autre.


L'instant le plus injuste et le plus cruel de leur vie venait d'avoir lieu, ils savaient pertinemment, qu'au fond d'eux, ils ne se relèveraient jamais totalement de cette rude épreuve, même s'ils n'osaient pas mutuellement se l'avouer.


Linda avait neuf ans.






Trois semaines plus tard





19h58


Antoine ferme la session de son ordinateur portable, la boule au ventre, tout en rabattant machinalement l'écran sur le clavier.


Si, pour la majorité des travailleurs, terminer la journée est un profond sentiment de soulagement, pour lui, cela est synonyme d'angoisse, il ne peut, en effet, plus se réfugier dans son travail et a désormais tout son temps pour penser à l'insupportable épreuve que sa femme et lui traversent en ce moment.


Directeur marketing dans une multinationale spécialisée dans les énergies renouvelables, sa société fut précurseur dans ce domaine, et aujourd'hui, ils récoltent les fruits de leur travail. La concurrence étant cependant de plus en plus présente et active, ils ne peuvent pas se permettre de relâcher leurs efforts et doivent maintenir un excellent niveau de qualité de services.


Antoine y travaille depuis désormais seize ans et était jusqu'à il y a quelques semaines, pleinement épanoui.


Il aimait soigner son apparence, vêtu constamment de costumes trois-pièces, de belles chaussures italiennes en cuir et portant toujours de petites lunettes rondes comme John Lennon.


Malgré sa grande taille, son charisme naturel et son talent, il avait refusé qu'on lui octroie le plus spacieux bureau de l'étage.


Il appréciait travailler dans des espaces plus réduits, cela l'aidait à se concentrer, avançait-il régulièrement, et de là où il était, au soixante septième étage d'un immense building, il contemplait Seattle, cette ville qui s'étend à perte de vue sous ses yeux toujours de plus en plus admiratifs face à tant de gigantisme.


Si Antoine Maréchal a construit sa vie, ici au nord-ouest des Etats-Unis, cela ne fut pas un hasard.


Lors de ses études supérieures à Paris dans le marketing international, il dût choisir un stage à l'étranger dans ce domaine.


Par chance, ses grands-parents, William et Jane vivaient depuis trente-cinq ans dans la ville qui inspira de si jolis films dans les années quatre-vingt-dix et s'orienta donc tout naturellement vers cette destination.


Aujourd'hui, il n'est plus que l'ombre de lui-même, a perdu son entrain habituel et son dynamisme qui le caractérisait depuis tout petit, s'habillant avec les premiers vêtements sur lesquels il tombait le matin. Ne prenant même plus attention aux couleurs de ceux-ci, il se retrouvait régulièrement avec des tenues complètement dépareillées, ne se rasant plus, il préférait gagner ces quelques instants en prières, à genoux, devant la tombe de sa fille.


Cela était désormais devenu un rituel quotidien, comme si à travers cette lourde plaque de granit, elle pourrait l'aider à survivre à la douleur que la vie lui infligeait.


20h32


Après environ trente minutes de route au volant de son Hummer H2 flambant neuf, Antoine Maréchal arrive enfin chez lui. Ce trajet lui paraît de plus en plus long depuis la tragique disparition de sa fille, il y a environ un mois. C'est toujours cette période de la journée qu'il redoute le plus car il sait qu'il n'est plus obnubilé par le travail et qu'il a tout le temps pour ressasser ces tragiques instants. Mais bien que cela lui soit pénible, il ne renoncerait pour rien au monde à son travail, sa femme et son job l'aidaient quelque peu à maintenir la tête hors de l'eau.


Il sait qu'elle l'attendra, là sur le divan, les yeux souvent embués, dans un silence morbide.


Télévision régulièrement éteinte, sans radio ni musique.


Sans bruit.


Leur rencontre eut lieu trois ans après son arrivée, rencontre somme toute banale puisque lors d'un déjeuner d'affaires avec de riches investisseurs, Lucy, serveuse au Daily B&B, dans un moment d'absence percuta ce client un peu trop pressé, qui s'était levé brusquement après un coup de fil qui, visiblement, l'avait mis dans tous ses états.


Résultat, la superbe pièce de rumsteck, assaisonnée de sauce au poivre se retrouva projetée directement sur le pantalon de smoking d'Antoine. Ne sachant plus comment réagir, Lucy décida de lui laisser son numéro de téléphone afin qu'elle lui rembourse la note du pressing.


Quelques heures plus tard, Antoine avait toujours en sa possession ce précieux numéro de téléphone dans la poche de sa veste. Assis sur son divan, il tenait le morceau de papier entre ses doigts le faisant tourner comme une carte à jouer.


Dans l'autre main son téléphone.


Après de longues minutes d'hésitation il franchit le pas et lui proposa de la revoir, avançant tout un tas d'arguments pas toujours réfléchis, ni crédibles.


Elle accepta, cependant, la voix tremblante et semblant peu sûre d'elle...


Comme si, un lien invisible les unissait déjà.


Souvent il se remémorait cette rencontre en regardant de l'extérieur cette femme unique, mais qui lui faisait tellement de peine en ce moment.


L'homme qu'il était jadis n'existait plus, il devrait être prêt à ce genre d’épreuves mais il n'en était rien, et il s'en voulait profondément d'être aussi impuissant.


Comme chaque soir, après un repas léger et une douche rapide, il sera prêt pour affronter, une fois de plus, une nuit qui sera certainement perturbée d'affreux cauchemars.


Ces longues nuits qui ressemblaient davantage à des combats contre un esprit tourmenté qu'à de véritables moments de repos et de détente.


06h45


Une sonnerie stridente retentit dans la chambre de Lucy et Antoine, ce réveil qui sonne toujours trop tôt ! Une fois de plus, leur sommeil fut agité, les draps froissés témoignent de leur profond et grandissant sentiment de mal-être.


Le jeune homme se leva, difficilement, en premier, sa femme étant toujours employée du Daily B&B, et ne commençant, aujourd'hui jeudi, son travail qu'à onze heures pour le service du midi.


A cette heure, Antoine aperçoit souvent les camarades de Linda passant devant leur domicile, ces moments sont particulièrement éprouvants, même si ces enfants tentent de passer inaperçus, il arrive toujours à en apercevoir un ou deux. Ces petits, inconsciemment, maintiennent un lien avec leur petite fille, et cela est extrêmement difficile à encaisser.


Ce moment fait partie des nombreux instants de supplice de la journée.


Alors que sa reconversion était jusqu'à présent une totale réussite, tout semblait désormais partir en lambeaux1.


07h40


Antoine préchauffe le moteur ronflant de son Hummer, les yeux dans le vague et l'esprit complètement absent.


Il se refuse de prendre davantage de risques, même si l'idée de s'ôter la vie lui avait déjà traversé l'esprit, il s'accrochait désormais courageusement à ce qui lui restait.


Le compteur indiquait moins trente degrés Fahrenheit, ce qui expliqua le mal qu'il avait eu à le démarrer ce matin.


Après quelques minutes et s'être assuré que la voiture était arrivée à température convenable, il se décida à enfin prendre la route.


Sauf qu'aujourd'hui, un détour imprévu allait lui faire remettre en cause toutes ses croyances.





1 Antoine, en effet, était auparavant un brillant auteur, qui, malheureusement, n'avait eu la considération que de quelques scientifiques, dont le célèbre Docteur Pamela Hinder. Son roman L'insoupçonnée allégresse n'avait été vendu qu'à quelques centaines d'exemplaires.
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La réunion


« Cette voie, on la connaît, on l'aime, mais les


coups qu'elle nous assène peuvent être


terriblement blessants. »


Sur ce chemin qu'emprunte Antoine depuis tellement d'années désormais, un mauvais pressentiment lui traverse inexplicablement et subitement l'esprit. Il doit, en effet, aujourd'hui présenter à ses investisseurs les plus exigeants un nouveau projet de moteur à énergie libre, ceux-ci étant particulièrement soucieux du moindre détail, il se demande, au vu de son état actuel, s'il parviendra à garder son sang-froid face aux dizaines de questions qu'il entend d'ores et déjà d'ici.


Fort heureusement il ne sera pas seul lors de cette réunion qu'il appréhende de plus en plus à mesure que les kilomètres s'écoulent.


Berth Sunsten, le PDG et Jim Kellaway, son bras droit seront là et lui fourniront un soutien qui se voudra, à coups sûrs, indéfectible. Au fur et à mesure qu'il pense à eux, leurs images s'y associent instantanément, M. Sunsten, constamment vêtu de costumes pourpres et de cravates de satin noir et Jim Kellaway, d'une silhouette longitudinale, toujours une oreillette Bluetooth vissée à l'oreille. Bien qu'extrêmement puissants dans le milieu énergétique, ces deux hommes n'en sont pas moins relativement humains et doués d'une empathie à toute épreuve.


Antoine sait pertinemment qu'il pourra à jamais compter sur eux.


Perdu dans ses pensées et tentant de se rassurer au mieux afin de faire bonne impression lors de cette entrevue, il se laisse un moment d'égarement et ne parvient plus à se concentrer sur ce qui est réellement important à l'heure actuelle : la route.


En effet, un choc d'une effroyable violence le ramène rapidement à la raison et manque de lui faire perdre le contrôle de son véhicule.


La vision qu'il a alors en jetant un coup d'œil machinal dans le rétroviseur l'horrifie : il vient de percuter un homme vêtu d'un sombre ciré qui se trouvait certainement là, au milieu de la route.


Pas eu le temps de freiner ! Antoine l'a fait virevolter dans les airs comme une vulgaire poupée de chiffons.


« Mon Dieu ! » s'écria-t-il en enfonçant la pédale de frein de toutes ses forces et parvenant à s'arrêter après plusieurs dizaines de mètres et une multitude de zigzags qui laissèrent les stigmates ancrés dans la chaussée. Il se précipita hors du véhicule, courut aussi vite qu'il le put vers la victime et se pencha sur elle. Il saisit avec panique son téléphone et composa le 911 ; la réponse ne se fit pas attendre, l'interlocuteur lui demanda de garder son calme et de décrire l'état de la victime, ce qu'il s'empressa de faire.


Il avait posé le téléphone sur le sol en mode mains libres et suivit à la lettre les informations du secouriste, alors que celui-ci avait déjà effectué la demande d'envoi des secours.


Antoine parvenait peu à peu à retrouver un semblant de calme mais aucune ambulance en vue, le temps lui manquait, il ne pouvait plus attendre !


Il lui semblait que l'état du malheureux s'était quelque peu aggravé et décida donc en un quart de seconde d'en prendre la responsabilité, de le placer sur sa banquette arrière et de foncer à l'hôpital Northwest. En le calant du côté droit avec son manteau il se posa la question si ce pauvre homme tiendrait le coup jusqu'aux urgences. L'hôpital était à plusieurs kilomètres et cela suffisait pour une fin tragique, mais il tâchait de ne pas y penser.


Le jeune homme redémarra donc son véhicule endommagé par la violence de l'impact mais toujours en état de rouler, fort heureusement, et accéléra comme il ne l'avait sans doute jamais fait tout en surveillant son protégé agonisant sur la banquette arrière.


Au fur et à mesure que son bolide avalait les kilomètres il essayait de tendre l'oreille afin de percevoir la moindre petite once de vie.


Sans grand résultat.


Les pires pensées lui traversèrent alors l'esprit, qu'allait devenir de la famille de ce pauvre homme s'il ne parvenait pas à le sauver ? Comment allait-il se défendre auprès des autorités ; avait-il fait basculer deux vies en moins d'une seconde ?


Soudain les néons rouges et blancs des urgences apparurent. Il croisa alors les doigts et pria pour qu'un miracle se produise.


Après ces quelques instants de route parcourue à vive allure, il arriva devant les urgences et klaxonna tellement fort et à répétitions qu'il aurait pu réveiller tout le voisinage.


Fort heureusement, à peine le moteur éteint, deux brancardiers accoururent suivis de près d'une infirmière bien portante et qui avait du mal à tenir le rythme des deux hommes.


L'infirmière prit le pouls de la victime et constata rapidement qu'il perdait énormément de sang, bloc numéro un ordonna-t-elle aux deux assistants d'un ton sec.


Rapide et efficace … Ouf …


En pénétrant dans le service et suivant la civière, il se fit rapidement interpeller par un colosse situé derrière le comptoir de l'accueil :


- C'est vous qui avez amené ce blessé ? Est-il de votre famille ? lança-t-il d'une voix rauque et puissante.


Antoine resta bouche bée, paralysé par l'émotion et le désappointement.


Il tenta de reprendre rapidement ses esprits afin de répondre calmement et efficacement à l'agent d'accueil.


- Euh...non, c'est un accident, je ne le connais pas...


Le colosse parut embarrassé par cette réponse, il devait penser que le fait qu'il n'était pas de la famille du blessé allait entraîner davantage de procédures et de paperasses.


L'urgentiste lui tendit donc un dossier qui devait faire au moins une dizaine de pages.


Nom, prénoms, adresse complète, pays de résidence, numéro de téléphone, circonstances de l'accident, heure, lieu...


Eh bien dix pages de questions comme ça, ça promet ! se dit-il.


La réunion semblait donc légèrement compromise. A l'instant même où il songea à son travail, son téléphone se mit à sonner, ce qui le fit sursauter ; il lut sur l'écran externe J.Kell, ça y est ils s'inquiètent. Il n'était pas encore arrivé quinze minutes avant le début de la réunion et déjà, ils devaient être dans tous leurs états.


Un dialogue tendu s'engagea alors :


- Antoine, c'est Jim, où es-tu ?


- Ecoute, je suis très embêté, j'ai eu un problème sur la route !


- Quel genre de problème ? Peut-être plus grave qu'un rendez vous concernant des dizaines de milliers de dollars ?


- Un accident. J'ai percuté quelqu'un de plein fouet.


Il est entre la vie et la mort


- Oh, excuse-moi Antoine, je ne savais pas !


- J'essaie de régler cette histoire au plus vite et j'arrive aussitôt après !


- D'accord, je confirmerai ton retard, excuse-moi encore, fais attention à toi !


Il raccrocha tout en se replongeant dans son


interminable dossier.


Antoine n'était arrivé qu'à la troisième page que


l'infirmière arriva à grandes enjambées.


- Monsieur, s'il vous plaît,... avança-t-elle d'une


voix tremblante


- Oui, qu'y a-t-il ?


L'infirmière, l'air embarrassé et visiblement pétrifiée, interrogea à son tour le pauvre homme toujours aussi perturbé par ce qu'il venait de se produire. Elle demanda à son tour s'il n'avait aucun lien de parenté avec la victime.


- Non aucun je l'ai dit maintes et maintes fois à votre agent d'accueil ! Mais pourquoi, bon sang ?


- Le blessé vous réclame monsieur,...


- Pourquoi donc ? Il ne me connaît pas...


Tout en suivant l'infirmière jusqu'au bloc numéro un, Antoine constata que le service des urgences était plein à craquer, comment si peu de personnel pouvait réussir à gérer autant d'accidentés et de malades ? En effet, à ce seul étage, notre directeur n'avait remarqué que six employés plus l'agent d'accueil.


Arrivé au bloc, la victime était allongée sur le dos, reliée par un tas de tubes et de fils, le seul bip de l'électrocardiogramme venait perturber le silence glacial de la salle d'opération.


Le malaise commençait alors à l'envahir et ne pût, à cet instant, s'empêcher de penser à sa femme. Il était fixé d'un regard pesant et quelque peu accusateur par deux médecins et par la fameuse infirmière.


Après un bref instant, Antoine réussit à décrocher quelques mots :


- Allez-vous me dire ce qu'il se passe ici, à la fin ?


Avec un léger tremblement dans la voix.


Au même moment qu'il s'exprima, un des deux médecins s'avança lentement vers lui le mettant à l'écart des autres qui continuaient à veiller sur la victime.


- Je m'appelle Marc Richard, je suis médecin urgentiste français depuis vingt-sept ans dans cet établissement et jamais je n'ai vu une telle résistance de la part d'un individu si grièvement accidenté.


- Et alors, quel est le rapport avec moi ? s'inquiéta Antoine.


- Malgré le fait qu'il ait énormément de mal à parler et qu'il ait perdu beaucoup de sang, il n'a réussi à ne prononcer qu'une seule chose …


Avant d'avoir le temps d'en dire davantage, une faible voix parvint aux oreilles d'Antoine.


- Monsieur Maréchal...Monsieur Maréchal …


C'était le blessé qui s'adressait à lui d'une voix rauque et irrégulière. Comment connaissait-il mon nom ? Que m'arrivait-il ? Pourquoi s'adressait-il à moi ?


Voilà où voulait en venir de Docteur Richard : le blessé avait plusieurs fois mentionné son nom.


Il y avait quelque chose d'étrange là dessous, il comprit soudainement l'expression des médecins lorsqu'il était entré dans le bloc. Ils ont dû penser qu'Antoine connaissait cet individu et donc qu'il leur avait menti … Mais il n'en était rien … Que se passait-il ? Est-ce qu'il devenait fou ?


Comprenant l'embarras du personnel hospitalier et leur scepticisme, il savait cependant pertinemment qu'il n'avait rien à voir dans cette histoire.


Du moins l'espérait-il.


Antoine s'approcha donc, à contrecœur de la victime tout en questionnant l'infirmière :


- Peut-il m'entendre, est-il conscient ?


- Nous lui avons administré de puissants sédatifs afin de lui épargner de nombreuses souffrances, voilà pourquoi nous ne comprenons pas où il parvient à trouver la force de s'adresser à vous, je vous laisse donc en sa compagnie, parlez-lui, vous ne pourrez que l'aider, cela lui fera certainement beaucoup de bien, répondit-elle.


Lui parler songea-t-il, très bonne idée, mais que dire ? Que raconter à un homme qu'on a failli tuer par manque d'attention ? Les pensées se bousculèrent dans sa tête à vitesse grand V, à ce moment précis, le jeune homme distinguait la frontière entre la raison et la folie et cela commençait à profondément l'angoisser.


Antoine vit le personnel hospitalier s'éloigner peu à peu du bloc. Il s'approcha, saisit un siège à proximité et commença à lui parler.


- Bonjour, je m'appelle Antoine Maréchal, … c'est moi qui vous ai amené ici et qui vous ai percuté sur la route qui me menait au travail, j'ai fait aussi vite que possible, seulement je ne comprends pas ce qui m'est arrivé et comment vous me connaissez. Faites- moi un signe si vous m'entendez...


N'importe lequel ...S'il vous plaît...


Rien …


Seules les allées et venues des médecins dans le couloir venaient perturber ce silence semblant venir d'outre-tombe.


Quelle était la raison de sa venue ici ? Quel lien pouvait-il avoir avec ce mystérieux individu ? Autant de questions que tout le monde détesterait se poser.


Elles venaient, cependant, comme ça sans aucune réflexion, peut-être simplement pour soulager sa conscience, pour se persuader qu'il n'est pour rien dans tout ce qui lui arrivait.


Plongé dans ses pensées, les yeux fermés, Antoine sentit soudain un puissant souffle glacial sur son bras, les néons du bloc scintillèrent avec insistance et fracas, ce qui le sortit instantanément de sa torpeur. Ne cédant pas, tant bien que mal, à la panique, il crut sentir que le pauvre homme revenait à lui.


Ce n'était pas possible, l'infirmière avait dit lui avoir administré de puissants sédatifs.


Mais malgré tout, le souffle était bien le sien, mais toujours sans aucune once de vie.


Etait-ce son imagination qui lui jouait encore des tours ou était-ce parce que son inconscient souhaitait le voir se réveiller ?


Quoi qu'il en soit, cette histoire commençait à sérieusement le perturber, d'un point où il arrivait à imaginer des choses qui n'existaient pas.


Ne pas sombrer dans la folie...


Rester ici était devenu inutile.


Une fois le dossier rempli, il sera temps de filer au bureau et de s'échapper de cet enfer.


Après une dizaine de minutes la tête plongée dans le questionnaire, Antoine amena le précieux document à l'agent d'accueil lui spécifiant de le contacter s'ils obtenaient d'autres informations de la part du malheureux.


Il prit donc de nouveau place au volant de la voiture de tous les malheurs, inspira à pleins poumons tentant de faire le vide dans sa tête et d'oublier toute cette sombre histoire. En vain.


Tout en se rendant à son travail, les images lui revenaient comme des flashes, faisant naître en lui un étrange sentiment qui lui semblait familier. Pourquoi cela lui faisait-il aussi peur ? Etait-il immuablement désormais lié à cet homme qu'il n'avait jamais rencontré. Il allait devoir rapidement tirer cette affaire au clair...


Antoine, après cette courte et déstabilisante réflexion, arriva enfin à son bureau, l'esprit encombré de mille et une questions. Il savait parfaitement que seul l'avenir pourra l'aider à lui faire retrouver confiance en lui et à accepter cette tragédie supplémentaire.


A peine franchi la porte du building de sa société, Jim se hâta d'un pas vif et nerveux vers le jeune homme afin de prendre des nouvelles et de connaître son état d'esprit. Il n'avait qu'une seule chose en tête, savoir s'il était apte à mener à bien cette réunion primordiale. Il voyait clair dans son jeu et fut outré par l'égoïsme dont faisait preuve Kellaway à cet instant.


- Eh bien écoute je vais essayer de faire abstraction de ce qu'il m'est arrivé mais cela reste, crois-moi, extrêmement perturbant.


- Je comprends avança-t-il, la voix angoissée et contrariée, mais n'hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis là, mais après je te demanderai d'être attentif et concentré à tout ce qui va se décider aujourd'hui. On joue gros.


- Tu me connais, tu sais que je donne toujours le meilleur de moi-même.


- Tant mieux, allons-y alors !


Tout en se dirigeant vers la salle de réunion, Antoine sentit monter en lui tension et le remords d'avoir laissé un homme qui aurait peut-être eu besoin de lui ; mais ce n'était plus le moment d'y penser, il avait d'autres priorités pour le moment, c'était triste de parler ainsi, mais il y avait trop d'enjeux pour se laisser aller.


Pour se rassurer, il se dit que le pauvre homme était entre de bonnes mains à l'hôpital.


Après quelques dizaines de mètres parcourus dans les couloirs blancs et gris de la société, notre directeur en marketing accompagné de son collègue pénétrèrent dans la salle où étaient déjà installés Berth Sunsten et les investisseurs :


- Ah vous voilà enfin lancèrent-ils à l'unisson d'un ton glacial.


- ...


Le silence et l'ambiance pesant de la pièce avaient de quoi mettre très mal à l'aise !


Et ce n'était que le début …
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La Légende


« La solution est souvent


à portée de main »


Prenant place, la peur au ventre, dans son fauteuil attitré, Antoine tenta, tant bien que mal, de faire bonne figure et de se concentrer sur la réunion qui permettra à la société d'accroître, à coup sûr, son chiffre d'affaires et sa renommée.


- Bien, lança d'une manière sèche le PDG en demandant à ses employés si tout était prêt


- Eh bien voici, Mesdames et Messieurs enchaina Jim Kellaway, toutes les maquettes de présentation où le nom de votre société apparaitra dans les plus grandes enseignes et les plus grandes surfaces des Etats-Unis sont achevées. Je vais désormais laisser la place à Monsieur Maréchal qui vient de nous rejoindre et qui est l'instigateur de ce nouveau moteur.


- Parfait rétorqua Berth et ...


Quand soudain une puissante sonnerie de téléphone troubla la quiétude de la salle de réunion et la pensée du PDG.


Tous les regards s'orientèrent rapidement vers la même personne.


Sentant la crispation et l'angoisse monter en lui, Antoine se mit à l'écart discrètement, les regards accusateurs toujours tournés vers lui, décrocha et salua l'appelant d'une voix tremblante.


Comme il le pressentait, il s'agissait bel et bien de l'hôpital.


S'interrogeant sur les raisons de cet appel, la respiration et les battements cardiaques du héros s'accélérèrent...


- Monsieur Maréchal, excusez-moi de vous déranger c'est le docteur Richard, puis-je vous parler un instant ?


- Hmm...Oui, je vous écoute, rétorqua Antoine à voix basse, l'esprit empli d'une foule de questions.


- Eh bien voilà, le blessé que vous nous avez amené a repris connaissance, nous l'avons changé de service et il insiste lourdement depuis son réveil pour vous parler !»


- Mais pourquoi donc ? Je vous ai pourtant bien dit que je ne connaissais pas cette personne !


- Ecoutez, Monsieur Maréchal, cette personne demande à vous parler, je transmets simplement ses souhaits, quand avez-vous donc la possibilité de passer ici afin que je vous communique de plus amples informations ?


- Je suis en plein milieu d'une réunion importante, je ne peux pas me libérer ainsi !


- Pouvez-vous me tenir au courant dès que vous pouvez, je vous prie ?


- Bien sûr je fais le nécessaire et vous recontacte rapidement.


- Merci beaucoup, j'attends votre appel avec impatience, au revoir, Monsieur Maréchal.


- Au revoir Docteur.


Sans laisser transparaître son anxiété, Antoine rejoignit son siège, les jambes et les mains tremblantes, le visage pâle et les yeux brillants.


Tout va bien interrogea Jim remarquant l'air inquiet de son collègue tout en se renseignant si l'appel était lié à son accident de ce matin.


Il acquiesça d'un timide mouvement de tête tout en rassurant son auditoire.


A ce moment précis, Berth prit la parole et lança d'un ton autoritaire qu'il devait se ressaisir et qu'il serait navré de devoir se passer d'un des meilleurs éléments de sa société.


Antoine resta sans voix, désemparé face à cette annonce, sachant pertinemment qu'il avait raison, mais n'y pouvant pourtant rien. Il tentait simplement de sauver une vie, de réparer une erreur qui deviendra peut-être irréversible.


Le souci est que cette erreur commence à trop empiéter sur sa vie, on menaçait de le licencier, drôle de façon d'être remercié pour avoir tenté de sauver quelqu'un. Antoine eu donc la conviction que désormais il devait régler cette mésaventure, comprendre comment cette personne connaissait son nom et qu'avait-elle à lui apporter ?


La réunion reprit de plus belle sur un ton plus apaisé.


Après plusieurs points d'accords, mais également de désaccords le rendez-vous s'acheva enfin sur un point positif, les investisseurs semblaient intéressés par la rigueur et le professionnalisme de la société même si leur conviction fut difficile à obtenir.


En quittant son travail, Antoine appela enfin Lucy, afin de la mettre au courant de sa journée catastrophique et lui faire part de toutes ces émotions.


Elle tenta de le réconforter avec des mots simples et doux mais le choc avait été tellement intense que son mari semblait inconsolable. Il n'avait qu'une seule envie, retourner à l'hôpital et tirer cette histoire au clair une bonne fois pour toutes et demain tout sera rentré dans l'ordre.


Lucy lui envoya tout son amour et tout son courage, mais s'interrogea si cela allait être suffisant.


Au volant de son bolide, Antoine inspira à pleins poumons, ferma les yeux et espérait que dans quelques heures tout serait terminé.


Il roulait lentement, scrutant le moindre détail, se faisant klaxonner au passage par quelques conducteurs peu scrupuleux et aussi stressés que lui en temps ordinaire.


Aujourd'hui, tout était différent, la vie d'un homme allait peut-être s'achever par sa faute et cela lui fit paraître l'existence bien différente. Ne cessant de culpabiliser, il gara sa voiture sur le parking de l'hôpital, l'estomac noué, sentant la pression l'envahir à chaque pas qui le séparait de la porte d'entrée. S'avançant doucement dans le hall, le centre lui parut désert par rapport à sa venue du matin où le lieu était bondé ; mauvais augure pensa-t-il ou simplement moins de malades et de blessés avaient été admis ?


Quand tout à coup, une silhouette méconnaissable apparut à sa gauche dans un couloir qui paraissait interminable, le corridor était plongé dans l'obscurité, éclairé par quelques néons blafards, l'inquiétude était palpable, l'atmosphère lourde et angoissante.


Le Docteur Richard s'avançait lentement, toujours l'air soupçonneux.


D'un côté s'il avait été à sa place, il aurait certainement réagi de la même manière. Quelles nouvelles allait-il bien pouvoir lui apporter ?


Le médecin se renseigna tout d'abord sur l'état émotionnel d'Antoine et celui-ci répondit sincèrement que cette histoire l'inquiétait énormément et que même lui ne pouvait répondre à toutes ces interrogations.


L'urgentiste semblait perplexe face au discours de son interlocuteur, mais le directeur marketing assura qu'il n'avait rien à voir avec cette histoire et qu'il ne connaissait pas le malheureux.


- Soit, mais comment se fait-il qu'il vous réclamait avec une telle insistance ? Expliquez-moi !


- Je vous l'ai déjà dit, je ne sais pas, je vous assure, docteur, je n'aurais aucune raison de vous mentir, c'était un accident, je l'ai renversé.


- Hmm, d'accord, mais comprenez-moi également que je sois amené à me poser un certain nombre de questions...


- Je comprends tout à fait …Puis-je le revoir s'il vous plaît, Docteur ?


- Certainement, suivez-moi dans ce cas. Posté devant la chambre, le Docteur Richard avança et dit à Antoine qu'il reviendrait dans une dizaine de minutes, car il avait toujours besoin de repos.


Ouvrant doucement la porte, le pauvre homme ouvrit subitement les yeux, emplis de nostalgie et d'espoir. Un regard qui alla droit au cœur d'Antoine, mais dont il ne parvint pas à saisir l'interprétation.


Cependant ce sentiment qui émanait de lui, lui fit peur et le rassura à la fois.


Au fond de lui, il détenait la solution de ce mystère, ce regard il le connaissait, mais il se refusait à l'admettre.


C'est alors que la main droite du blessé se leva lentement et lui fit un signe de bienvenue, lui suppliant de s'approcher.


Il hésita … Puis accepta.


Il s'asseyait donc sur un siège situé à proximité, tout en ayant un regard nouveau sur cette histoire. Le blessé lui saisit alors la main et la serra anormalement fort, ce qui mit Antoine extrêmement mal à l'aise.


Qui est-il ? Qu'attend-il de moi ? Est-ce que je le connais ? L'ai-je déjà rencontré sans en avoir le souvenir ?


Dès que notre pauvre homme prononça sa première phrase, le directeur sembla perdre toutes ses forces et son cœur se mit à battre à la chamade.


Cette phrase ou plutôt ces quelques mots :


« … Antoine … j'ai quelque chose … à te dire ... » avait été prononcée avec une voix qu'il parût reconnaître, mais il se dit que c'était impossible...


Une voix rocailleuse et étouffée...


Cette voix était celle de son oncle récemment et brutalement décédé d'un cancer du poumon. Antoine fondit en larmes, comme un enfant, sans pouvoir ni contrôler son corps ni ses pensées, quelque chose de grave et de mystérieux était en train de se dérouler, quelque chose qui, inévitablement, allait changer sa vie.


Peu à peu, sur son lit d'hôpital, le malheureux ouvrit les yeux, fixa Antoine et quelque temps après prononça des mots parfaitement distincts :


- Antoine, … Antoine, c'est moi Henri, j'ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi, je suis sincèrement désolé d'avoir été … aussi dur pour te parler, mais je devais attirer ton attention, je devais être certain que cette histoire … t'obnubile.


Tentant de se ressaisir et de comprendre ce qui lui arrivait, Antoine écouta cependant avec attention ce que "Henri" avait à lui dire, il essaierait de comprendre plus tard comment son défunt oncle parvenait à communiquer avec lui, à travers cet inconnu...


- Mon petit, j'ai un énorme service à te demander, je suis parti trop vite et je n'ai pas eu le temps de te faire part de ma découverte … et toi seul peut … la … récupérer … s'il te plait, tu dois faire … ça pour moi … pars dès … que possible en Amérique du Sud … et … cherche … Nav-Gal … chef petit … village … t'en prie...


Un silence de mort envahit alors la chambre, plus rien, l'endroit n'était plus qu'une pièce vide dont la température semblait chuter de seconde en seconde. Antoine était dans un état second et y resta jusqu'à ce que la porte de la chambre s'ouvre brusquement : c'était le Dr Richard :


- Alors a-t-il parlé ou repris connaissance ? interrogea le médecin.


- Eh bien écoutez docteur, ça va vous paraître incroyable, mais il m'a longuement parlé, m'a serré la main tellement fort que j'ai encore la trace de ses doigts, regardez ...


- C'est formidable, laissez-moi regarder ça …


…


…


…


… vous êtes certain qu'il vous a parlé ?


- Bien-sûr docteur puisque je vous le dis … Pourquoi cette question ?
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